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			Ce roman est une œuvre de fiction. Les personnages et les événements sont le fruit de l’imagination de l’auteur. Toute ressemblance avec des personnes réelles serait pure coïncidence.
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Dans ce siècle si épouvantable qu’est le xxe siècle, naturellement que le théâtre est sinistre, naturellement que la peinture est sinistre, naturellement que la littérature est sinistre.


			Comment voulez-vous qu’elle ne le soit pas avec tout ce que je vous ai dit.


			Cette Shoah, ces camps de concentration, ces assassinats, ces meurtres, ces otages, ce terrorisme, c’est effroyable !


			Alors, il y avait une place à prendre que personne n’avait pris.


			C’était d’occuper le créneau inoccupé du bonheur.


			

Jean d’Ormesson


		




		

			








Les Sables-d’Olonne, 
le 15 novembre 2015


			Une légère bruine tombait sur le chemin caillouteux qui longeait la falaise. La mer était aussi grise que le ciel et l’on pouvait apercevoir au large de gros rouleaux se former sur les hauts fonds de la baie de Cayola.


			Dans le ciel, des mouettes par dizaines luttaient contre le vent de noroît pour aller s’abriter à l’intérieur des terres.


			Arrivés au puits d’enfer, les deux touristes randonneurs se positionnèrent afin d’immortaliser la pose, face à ce merveilleux paysage qui s’offrait à eux. Des geysers d’eau s’élevaient à plusieurs mètres de hauteur, poussant des sifflements tantôt aigus, tantôt graves des deux failles de roches que formait le puits d’enfer, où de nombreux récits ont trouvé racine au fil des siècles.


			La femme, dos à l’Atlantique, affichait son plus beau sourire face à l’objectif de son mari. D’un coup, l’homme abaissa son appareil photo, et s’écria « My God ! ».


			—  Alors Chef ! La journée commence bien avec ce temps pourri, dit l’agent de police à son supérieur qui arrivait vers lui, emmitouflé dans sa parka et se protégeant des rafales de vent qui venaient lui fouetter le visage.


			—  Tu l’as dit Lucien. Quel temps de merde, lui lança son supérieur. Qu’est-ce qui se passe ici ? Je viens de recevoir un coup de téléphone du commandant me disant de venir le plus rapidement possible et de voir sur place. 


			Le capitaine Louis Salic regarda autour de lui. Quelques badauds regardaient avec curiosité le va-et-vient des sapeurs-pompiers. Un VSAV était stationné sur le parking, les gyrophares en fonction et les portes arrière ouvertes.


			—  Je pense que la petite Sarah pourra mieux vous renseigner, chef. Elle est avec les deux touristes anglais qui ont découvert le corps. Et en ce moment, elle prend leurs dépositions. Apparemment, d’après ce que j’ai compris, ils étaient en train de prendre des photos lorsqu’ils ont aperçu un corps en train de flotter dans la mer, en contre bas de la falaise.


			—  La petite Sarah ?


			—  Ben oui ! La petite jeunette qui vient de rentrer chez nous. Elle vient de se faire muter de Bordeaux, il y a quinze jours !


			—  Peut-être je ne m’en rappelais pas. 


			—  En parlant de photos, j’en prendrais bien quelques-unes bien coquines avec elle, dit Lucien en rigolant.


			—  Arrête de dire des bêtises, ça changera un peu. Bon je vais voir ce qui l’en est.


			De ce pas, Louis se dirigea vers le chef d’agrès des sapeurs-pompiers. L’homme était en discussion avec le SDIS à la radio. Les mains dans les poches, Louis attendait que la conversation se termine. Le pompier l’aperçut et lui fit signe qu’il en avait encore pour cinq minutes. Louis sortit de sa parka son paquet de cigarettes, lui donna une pichenette et en sortit une. Entre ses doigts, il la plaça aux coins des lèvres et l’alluma avec son zippo à l’effigie de l’oncle Sam, cadeau de ses parents. Tout en fumant, il faisait tourner son briquet entre ses doigts, contemplant le large qui s’offrait à lui.


			—  Alors Capitaine, ça roule ? dit le chef des pompiers. Ces paroles le firent sortir de sa torpeur.


			—  Salut Étienne. Sincèrement, je préférerais être au chaud avec un petit café. Alors qu’est ce qui se passe ? Lucien vient de me dire, que les deux touristes avaient découvert un corps.


			—  Ouais ? Mes SAVCO sont en train d’opérer, mais avec ce temps ce n’est pas aussi simple. Allez viens avec moi, on va voir où ils en sont.


			Arrivés au bord de la falaise, les deux hommes pouvaient voir les SAVCO se faire chahuter par le ressac des vagues. Ils avaient grande difficulté à se mouvoir dans cette machine à laver.


			À quelques mètres d’eux, se trouvait également le zodiac de sécurité avec à bord le chef d’équipage, qui se bagarrait à tenir éloigné l’esquif des roches qui l’auraient éventré sans aucun problème. Les trois nageurs sauveteurs arrivèrent avec peine vers une forme noire, désarticulée par la violence des vagues. Au bout d’une quinzaine de minutes, ils réussirent à positionner le corps sur la planche de sauvetage. Puis, grâce à l’aide de leurs palmes, ils se dirigèrent vers le bateau afin de le hisser. Une fois la manœuvre finie, le zodiac partit pleins gaz vers la plage de Tanchette. Un lieu bien plus calme et mieux protégé du vent et de la houle.


			—  Ça te rappelle des souvenirs, hein dit Étienne à Louis. Lorsque tu étais SAVCO à L’Aiguillon. Toi aussi, tu as pataugé dans le bouillon !


			—  Hé oui, mais ça c’était avant !


			—  Et tes gosses, ça va ? demanda Étienne.


			—  Tranquille. Ma fille est à Nantes, elle est archéologue et prépare ses études d’anthropologie et mon fils a eu son CAP et BP de soudeur. Apparemment, ça leur plaît. Et toi, ça roule ?


			—  Ça pourrait aller mieux ! Je suis en pleine galère. Ma femme m’a quitté et maintenant, elle demande le divorce. Je ne te fais pas dessin, tu as connu ça toi aussi. Tout s’est passé comme toi, d’ailleurs. Elle m’a dit du jour au lendemain que tout était fini entre nous. Soi-disant qu’elle en avait assez de cette vie, assez de faire des efforts, je n’ai rien vu venir ! Tu parles, je sais qu’il y a un mec là-dessous ! Mais heureusement, on n’a pas de bien mobilier en commun et surtout, aucun enfant. Ce n’était pas ton cas, mon pote.


			—  C’est sûr ! Ça n’a pas toujours été simple. Mais bon, c’est la vie. D’ailleurs, j’ai mis en vente ma maison de Grues. Si tu entends parler de quelqu’un qui pourrait être intéressé…


			—  C’est noté. Et ton amie ? Ça va ?


			—  Ben oui. Il y a eu du changement à son travail. Depuis septembre, elle gère les deux magasins.


			—  À Luçon ?


			—  Bah oui.


			—  C’est super ça !


			Sur le chemin qui les ramenait en direction de leurs véhicules, Louis se rappela comment il avait fait la connaissance d’Anne. Cela remontait à cinq ans. En plein divorce et également en plein deuil, car il venait de perdre son père quatre mois plus tôt. Il avait été invité par un ami qui travaillait à la piscine de Luçon à passer une soirée au bowling, pour lui changer les idées. Tout en buvant une bière et en écoutant la musique, il avait fait la connaissance d’Anne, qui elle aussi avait été invitée à cette soirée. Et puis au fil des semaines, leur relation était devenue de plus en plus sérieuse. Cela n’avait pas toujours été facile. Il faut dire qu’à cette époque, Louis avait la descente facile et les verres de Bourbon s’enchaînaient facilement. Et puis il y avait ses enfants, leur caractère, leur main-mise sur sa vie. Oh pour accepter Anne, ils l’avaient acceptée, mais c’était bien tendu par moments. Et puis, à la maison c’était la « one again ». Un peu livrés à eux-mêmes, les gosses. Entre une ex-femme qui avait totalement démissionné de ses responsabilités et de ses devoirs de mère, ne pensant qu’à faire la fête. Et un père, plongé dans la bouteille. Heureusement, son fils est parti faire ses études au lycée militaire d’Autun, et sa fille en internat au lycée privé. Il en a fallu du courage à Anne pour combattre ses démons. Sans parler du coup de couteau dans le contrat, comme on dit. Une petite aventure avec une Parisienne de passage ! Anne avait su lui pardonner, mais une chose était sûre. Une fois mais pas deux, et fini l’alcool !


			—  À quoi penses-tu, demanda Étienne.


			—  Aux souvenirs, aux souvenirs mon poteau.


			Arrivé sur le parking, Étienne rentra aussitôt dans le VSAV.


			—  On se retrouve à Tanchette, dit-il à Louis.


			—  Ok ! Et Louis s’engouffra dans son véhicule de service. Il pouvait voir, à travers le va-et-vient des balais d’essuie-glace, que la foule de badauds était toujours présente ainsi que Lucien et Sarah, qui étaient en pleine discussion


			—  Arrivé à Tanchette, Louis aperçu le VSAV garé sur le trottoir, juste à côté de la descente à bateaux face à l’ISO. Il se gara devant le bâtiment. La pluie ne cessait de tomber et d’énormes flaques d’eau se formaient sur la route. D’un pas rapide, il se dirigea tout droit vers les quatre pompiers qui se trouvaient à environ cent mètres. Le voyant, Étienne leva les bras au ciel. Le vent emporta ses paroles. Cela devait être sérieux, car il connaissait bien Étienne, et le voir dans cet état était rare. Il en avait pourtant vécu des situations, le pompier ! Accidents de la route, incendies, suicides, crimes, et bien sûr, Xynthia, la tempête qui avait dévasté une bonne partie du littoral vendéen, et qui avait fait pas mal de morts surtout à La Faute-sur-mer. D’ailleurs, cela lui avait valu comme à de nombreux pompiers professionnels ou volontaires de recevoir la Légion d’Honneur, de la main du Président de la République.


			—  Eh bien mon gars, c’est bien la première fois que je vois ça, dit-il en montrant le corps.


			Louis s’approcha et tout en regardant le cadavre, poussa un sifflement.


			Le cadavre reposait sur le sable, il était pieds et mains liés par des serflex, la bouche obstruée par un adhésif surpuissant. Mais ce qui était le plus énigmatique, c’était ce qu’il avait sur le front. Une croix gammée avait été gravée au couteau ou au cutter. Louis s’agenouilla près du mort, puis attrapa son portable. Il appela aussitôt du renfort puis l’équipe médico-légale du CH des Sables-d’Olonne.


			À première vue, l’état du corps était en piteux état. De multiples coupures faciales dues aux chocs sur les roches, et un début de décomposition à la suite d’une période assez longue dans l’eau de mer : un véritable garde-manger pour les crustacés et les poissons. Louis estima l’âge de la victime à environ quatre-vingt ans ou plus. 


			Deux jours plus tard, le médecin légiste avait demandé à Louis de venir à l’hôpital afin de lui transmettre les premières conclusions de son autopsie. Effectivement, l’homme avait d’après lui environ quatre-vingts ans ou plus. Aucun papier d’identité. Le seul signe distinctif était un ancien tatouage sur le deltoïde gauche représentant une rose. Ses empreintes et son ADN, transmis à la FNAEG et à la FNAEG, n’avaient rien donné. Il était mort par noyade. Mais le plus surprenant, c’était ce qu’avait trouvé le légiste au fond de sa gorge.


			Une étoile jaune où était brodé dessus : « Juif ». 


		




		

			








Luçon, le 11 juillet 1943


			—  Georges, Georges ! !, cria Thérèse à son fils qui se trouvait dans l’un des toits à gorets au fond de la cour.


			—  Oui, M’man ? Qu’est ce qu’il y a ?


			—  Quand tu auras fini de nourrir les gorets, pourras-tu aller chez Alphonse chercher un pain de 4 ?


			—  Oui, j’y vais d’ici dix minutes.


			Puis en versant le seau d’épluchures dans l’auge, il leur souhaita bon appétit. Les deux cochons arrivèrent au pas de course dans des grognements à faire trembler le sol. Georges essuya alors ses deux mains sur son pantalon de travail. Le soleil l’éblouit lorsqu’il sortit de la dépendance. Il plissa les yeux pour se réhabituer à la lumière du jour. Le ciel était d’un bleu limpide et la température extérieure commençait à atteindre les vingt-huit degrés. Il enjamba son vélo et se dirigea vers le centre-ville par la route des Sables. Tout en sifflotant et en pédalant, il passa devant le séminaire. Haut de ses dix-neuf ans, il profitait pleinement de son repos dominical. Demain, il reprendrait son travail. Tout comme son père Guy, Georges travaillait pour la SNCF. Son père, était cheminot et lui, ouvrier affecté aux voies. Son père avait embauché très tôt ce matin, il était parti à trois heures retrouver sa pépète, comme il aimait dire. Il faut dire que sa pépète pesait plusieurs tonnes et ne mangeait que du charbon, c’était sa locomotive, son deuxième amour. Il était parti à Paris pour acheminer de la marchandise venue de Bordeaux en fret. Son retour était prévu trois jours plus tard. Au loin, Georges aperçut une schimmwagen garée près des lavoirs. À l’intérieur du véhicule, un soldat faisait office de chauffeur et un jeune officier allemand discutait avec un feldgendarm. Il avait sa casquette en arrière et rigolait bruyamment. C’était la première fois que Georges voyait ce type d’uniforme, un uniforme tout noir avec sur sa casquette, une tête de mort. En passant à leur niveau, il ne put s’empêcher de penser au plus profond de lui-même « Sales Boches ! ». Il faut dire que dans la famille Gibout, les idées politiques étaient bien loin de celles du Maréchal. Le père était inscrit au PCF depuis de nombreuses années, et l’on chantait plus volontiers L’Internationale que « Maréchal nous voilà ». Mais à cette période, il valait mieux faire profil bas, avec de telles idées. Les cloches de la cathédrale appelaient les fidèles. Dans la rue, les gens qu’il croisait étaient endimanchés. Chapeaux pour certains, sacs à main pour certaines. Petite bourgeoisie de campagne. Une bonne partie de la population s’accommodait plus ou moins de l’occupation allemande. Georges faisait signe de la main à certaines personnes qu’il connaissait. Arrivé devant « Chez Alphonse », le boulanger du centre-ville, il y avait déjà foule. Il prit son portefeuille, en sortit un ticket de rationnement et se mit dans la file. Au bout de vingt minutes, la boulangère tourna le petit panneau qui se trouvait sur la vitrine. Des exclamations de mécontentement se firent entendre. Effectivement, on pouvait lire : « Plus de pain ». Georges allait faire demi-tour lorsqu’un silence général se fit à l’arrivée de la schimmwagen. Les Luçonnais regardèrent l’officier descendre de son véhicule et se diriger vers eux d’un pas assuré et lent, rythmé au son de ses bottes noires impeccablement cirées.


			—  Güten tag ! dit-il en mettant son index et son majeur au niveau de sa casquette. Gross malheur ! ! Mehr brot. Puis il sourit à la foule d’un air narquois


			—  La file se poussa au fur et à mesure qu’il avançait vers la boulangerie. Georges le regardait du coin de l’œil. Un léger murmure se fit au sein de la foule, inquiète, et curieuse. Puis l’officier ouvrit la porte et la petite clochette fixée au-dessus de l’ouverture se mit à tinter. Aussitôt, la boulangère se précipita pour accueillir l’Allemand avec de grands sourires. Offusqués, les Luçonnais virent la boulangère charger un panier plein de viennoiseries et de confiseries à l’égard de l’officier. Écœuré par ce comportement, Georges fit demi-tour et décida d’aller faire un tour au port. Durant le chemin, il croisa plusieurs soldats de la Wehrmacht, appareil photo au cou, prenant des clichés de la cathédrale ou des photos de groupe avec comme toile de fond, le monument aux morts de 1870. Luçon avait pris la couleur vert de gris. Luçon était envahi par les doryphores. 


			Arrivé sur le chemin de halage, Georges posa son vélo contre une barrière et se dirigea sur le chemin. L’endroit était calme. Personne à l’horizon. Seuls, quelques canards barbotaient sur le canal. Des bosquets de frênes offraient des espaces ombragés où il faisait bon s’allonger dans l’herbe tendre. À son passage, des grenouilles cachées dans les joncs et roseaux déguerpirent à toute vitesse. Georges s’assit à l’ombre d’un vieux chêne têtard, prit une brindille et la mit à sa bouche. Il regardait le paysage. Perdu dans ses pensées, il n’entendit pas la personne qui se dirigeait vers lui. Lorsqu’une main se posa sur son épaule, Georges sursauta.


			—  Qu’est-ce que tu fais là ? demanda Michel.


			Michel était son meilleur ami. Ils se connaissaient depuis toujours. Ils étaient voisins, avaient été à la même école du centre, fait les mêmes bêtises. Bref, c’était le frère qu’il n’avait jamais eu.


			—  Tu m’as filé une de ces frousses, dit Georges. Et toi, qu’est-ce que tu fais ici ?


			—  J’étais en train de pêcher derrière l’écluse, et je t’ai vu passer. Tu viens ? J’ai avec moi de quoi grignoter et boire un coup !


			Les deux amis avaient rejoint le coin de pêche, bien à l’abri des regards car pêcher était totalement défendu et se faire prendre leur aurait coûté cher.


			Arrivé sur le coin de pêche, Georges lui expliqua la scène dont il avait été témoin, avec la boulangère. 


			—  Au moins, on sait de quel bord elle est, la grosse ! Saloperie de collabo ! Et ces Boches qui se croient tout permis. Ça me dégoûte, dit Michel en prenant la bouteille de rouge dans l’eau, au frais reliée à une ficelle. Tiens, bois un coup, mon pote. Georges mit le goulot à sa bouche. Le bouchon de la ligne commençait à se déplacer doucement, en faisant de petits va-et-vient sous l’eau.


			—  Chut… J’ai une touche, dit Michel en prenant tout doucement sa canne. Les yeux rivés sur le bouchon, il le regardait se déplacer de gauche à droite. Puis d’un coup, il ferra la prise. Au bout de l’hameçon frétillait une belle perche. Après cette prise, les deux amis s’allongèrent et les yeux rivés sur le ciel, ils regardèrent défiler les nuages, imaginant des personnages qui se dessinaient au fur et à mesure de leurs déplacements.


			—  Tu as vu l’heure qu’il est ?, dit Thérèse à son fils.


			—  Excuse, Mm’an. Je n’ai pas vu le temps passer !


			—  Et la course que je t’ai demandée, elle est où ?


			Georges expliqua à sa mère pourquoi il était revenu bredouille. Il lui expliqua aussi qu’il avait passé une bonne partie de la fin de matinée avec Michel.


			—  Bon, ce n’est pas grave mon grand. Va donc te laver les mains. Tu mettras la table.


			—  Au fait, m’man, il rentre quand p’a ? 


			La mère Thérèse se mit à éplucher quatre pommes de terre qui se trouvaient dans l’évier, tandis que dans la cuisinière à bois cuisait un petit poulet. Sur le dessus de celle-ci, était posée en permanence une cafetière pleine de café qui diffusait dans la pièce une bonne odeur. 


			—  Demain soir, mon grand ! Pourquoi ?


			—  Pour rien, pour savoir ! Tu crois qu’il sera rentré pour le bal du 14 juillet ? Pour une fois que la kommandantur autorise quelque chose.


			Après le déjeuner, Georges partit rejoindre dans la cour son compagnon, Kiki. Son chien, si l’on pouvait considérer Kiki comme un chien. Car en fait, c’était un loup que François son oncle maternel, lui avait ramené du Canada avant la guerre. François était capitaine au long cours dans la marine marchande. Après la capitulation de la France, il avait pris la décision avec son équipage de faire demi-tour vers New York, pour ne pas laisser son navire entre les mains allemandes. Il était en train de le caresser lorsque d’un coup, il entendit des cris venant de la maison voisine. Pauvre Michel, pensa-t-il. Car c’était chose assez courante, lorsque le père avait un coup dans le nez, c’était Michel qui payait. Il faut dire que Michel était un enfant non souhaité et du fait, sa mère avait bien souvent fait appel aux faiseuses d’anges… À la naissance de son fils, elle disait à ses proches et voisins que son bébé « était aussi laid qu’un singe ». Et chaque fois c’était la même chose, le ton montait entre le père et le fils, en général pour des broutilles. En état d’ébriété, le père prenait sa ceinture et assénait des coups à Michel. Terrifié, le pauvre drôle allait se réfugier le plus souvent le long du radiateur dans le couloir. Mais malgré cela, les coups tombaient de plus belle. Même qu’un jour, Guy était intervenu pour faire cesser ces châtiments.


			Bras dessus, bras dessous, Thérèse et son fils arrivèrent au champ de foire. La place était bondée. Thérèse et Georges faisaient un tour d’horizon du regard afin de repérer des connaissances.


			—  Tiens, regarde à droite. Il y a Monsieur et Madame Doriot, dit Thérèse.


			C’étaient leurs voisins en face de leur maison, rue des Carrières. Lui était chaudronnier et elle, comme beaucoup de femmes, au foyer. Ils avaient deux enfants. Un fils nommé Octave, mécanicien, qui avait deux ans de plus que Georges. Et Simone, leur fille âgée de vingt-cinq ans, coiffeuse, qui avait tendance à fricoter avec les soldats allemands.


			—  Vas-y, M’man ! Je te rejoins plus tard, j’ai repéré Michel avec mes autres copains, Jean et Octave.


			De ce pas, Georges partit dans leur direction et Thérèse alla rejoindre la famille Doriot. Sur le chemin qui le menait à ses amis, Georges aperçut tout un groupe d’officiers de l’état-major, avec des miliciens. Il reconnut le Feld kommandant, Ernst Von Kurnatowski de la Kreiskommandatur 505 de Fontenay. Ils arboraient avec fierté leurs décorations militaires et leur croix de fer, qui brillaient à la lueur des réverbères. Ils discutaient tous au son de la musique musette qui émanait de l’orchestre positionné sur l’estrade. Exceptionnellement, le couvre-feu avait été décalé d’une heure comme à Paris, et serait déclaré à minuit. De nombreux soldats du Ortslazarettes étaient présents. Luçon était devenu un lieu de repos pour les soldats qui avait besoin de se refaire une santé, du retour du front russe. Nombre d’entre eux possédaient la Ostmedaille, la médaille de la chair froide comme ils aimaient dire, ou la Verwundetenabzeichen. Certains buvaient, fumaient en regardant les autres s’amuser ou danser aux bras de jeunes femmes peu farouches à leurs avances. La gent masculine jetait un regard jaloux, envieux, mais tous assez lâches où assez peureux pour ne rien dire.


			—  Alors, les gars ! Quoi de neuf ?, demanda Georges. Jean et Octave lui firent un clin d’œil, tandis que Michel resta muet. Son visage portait les traces des coups reçus. Georges le prit par les épaules.


			—  Désolé mon pote. Ce salaud ne t’a encore pas épargné. Je l’ai entendu de la cour te hurler dessus, et je n’ai rien pu faire.


			—  Bah ! Ce n’est pas grave, je ne t’en veux pas, tu sais. De toute manière, qu’est-ce que tu aurais pu faire ? Tu sais bien, lorsqu’il est bourré, plus rien ne le retient. C’est comme ça. Mais un jour ou l’autre, ce sera moi qui aurai le dessus.


			—  Hé, Octave !, dit Jean. 


			Jean faisait partie de la petite bande. C’était aussi un copain d’enfance. Ses parents poissonniers, mais aussi connus dans la région pour le marché noir, l’avaient envoyé en pension car trop occupés à leur commerce, ils ne pouvaient subvenir à son éducation. Sa mère trimbalait sa charrette à bras sur les marchés et son père sur les routes à la recherche de tout ce qui pouvait se revendre. Certains jours, au regard de tous, on pouvait voir la queue devant leur porte d’entrée, route de Fontenay jusqu’à la cave. Et jusqu’à présent, personne ne les avait dénoncés à la Kommandantur, et pour cause, certains soldats venaient se livrer chez eux. Ils achetaient principalement pour leurs maîtresses, bas en soie ou sous-vêtements affriolants venus de Paris. Même qu’un jour après avoir passé une bonne partie de l’après-midi à lever le coude un Feldwebel avait pointé son index sur le père Marcel et lui avait dit en rigolant, avant de repartir « Du bist ein grosse coquin, mein Marcel… »


			—  Ce n’est pas ta sœur là-bas, qui danse bien collée avec un chleu ?


			Celui-ci regarda la scène du coin de l’œil. 


			—  Elle me fout la honte, la frangine, dit-il vexé.


			—  Oh, laisse-le tranquille, répondirent en chœur les deux amis. Est-ce que l’on parle de tes parents ?


			—  Bon, ça va ! On va pas s’engueuler… répondit Jean, tout penaud. J’ai récupéré dans la cave un paquet de gris ! Et si on allait fumer le calumet de la paix ?


			Les quatre compères étaient assis sur l’un des bancs qui se trouvaient face au château d’eau. Ils aperçurent alors, à quelques mètres d’eux, l’officier allemand que Georges avait vu la veille. L’homme était debout, les mains croisées derrière son dos, avec à sa bouche une cigarette au bout incandescent que l’on pouvait voir scintiller à chaque bouffée. Il regardait d’un air absent la foule qui s’amusait.


			—  Il me fiche la frousse, ce mec. dit Georges.


			—  Ouais, tu as raison, répondirent Jean et Michel. 


			—  C’est un Obersturmführer, dit Octave. Il s’appelle Schubert !


			Les trois copains le regardèrent étonnés.


			—  Comment tu sais ça, toi ?


			—  C’est ma sœur qui nous l’a dit. Il est arrivé il y a cinq jours. Il loge au « Bœuf couronné ». Apparemment, ce n’est pas un tendre. Il fait partie de la SS. Il a été envoyé ici pour régler certains problèmes. Il doit évacuer le Frontstalag 232, et mettre fin aux agissements du groupe L4 par n’importe quel moyen… Il a carte blanche.


			Au premier étage, dans sa chambre, Georges avait du mal à s’endormir. À demi-assis, il regardait le réveil qui se trouvait sur sa table de nuit. Quatre heures ! À travers sa fenêtre, il pouvait apercevoir la pleine lune. La fatigue vint doucement. Tournant, virant il avait commencé à tomber dans un demi-sommeil lorsqu’il entendit, au rez-de-chaussée une clef pénétrer dans la serrure, puis le bruit de la porte d’entrée qui s’ouvrit. Il jeta un coup d’œil rapide à son réveil. Cinq heures trente-cinq. D’un bond, il sauta de son lit.


			—  P’a ! C’est toi ?


			En pyjama, il descendit les marches en quatrième vitesse. La lumière de la cuisine était allumée. Il entendit la voix de sa mère prononcer des mots inaudibles. Intrigué, car d’habitude lorsque son père rentrait de son travail après plusieurs jours, Thérèse ne pouvait s’empêcher d’exprimer sa joie en sautant au cou de son mari. Mais là…. Aucune exclamation de joie. Bien au contraire, le silence se faisait lourd. Arrivé dans la cuisine, il vit sa mère assise sur une chaise et face à elle, se trouvait Guy avec quatre personnes, deux adultes et leurs deux enfants. Georges alla aussitôt auprès de sa mère.


			—  Je vous présente la famille Levy, dit Guy à son épouse et à son fils.


		




		

			








Les Sables-d’Olonne. 
Le 16 novembre 2015


			Installé dans la 308 banalisée, Louis et Lucien étaient revenus sur la scène de crime afin de rechercher d’éventuels indices, mais ils étaient rentrés bredouilles. Louis tourna la clef de contact et se retourna vers son adjoint.


			—  Ça te dirait un petit café ?


			—  Volontiers, chef.


			—  Alors c’est parti. On va se le faire payer par mon frangin !


			—  Il bosse toujours au Casino des Pins ?, demanda Lucien.


			—  Oh, il en a encore pour quatre ans, et ensuite c’est la retraite. Il a vraiment hâte de finir.


			—  Pourtant, il a un bon job. Directeur de la salle de jeux, ça doit être sympa. Il doit bien s’éclater.


			—  Tu sais, c’est comme tous les boulots… Une fois que tu en as fait le tour, la motivation n’est plus là ! Et puis il faut se les payer les clients, ce n’est pas simple tous les jours. Entre ceux qui pètent les plombs car ils ont perdu, d’autres qui se font dessus pour ne pas quitter leur machine à sous, celles qui offrent leurs services dans les toilettes pour quelques euros… Et je t’en passe.


			—  Au fait, une question un peu indiscrète qui me trotte la tête. Ton frangin, d’où vient son prénom ? Car il n’est pas vraiment courant ! Comment tes parents l’ont trouvé ? Car s’appeler Denny… 


			Louis se mit à rire.


			—  Ça c’est sûr ! Eh bien je vais te le dire. Il n’y a aucun secret. À l’époque, mes parents étaient de grands fans des histoires de « Denis la malice ». Et lorsque ma mère a accouché en 59, mon père a été obligé d’aller au service de l’état civil pour expliquer à l’agent que son grand-père était américain, et qu’il serait fier que son petit-fils porte son prénom. Ça n’a pas été simple, car l’agent de l’état civil ne voulait rien entendre. Alors mon père lui a dit que son soit-disant grand-père travaillait à l’ambassade, et qu’il allait le mettre en rapport avec l’ambassadeur. L’affaire a été réglée en deux secondes. L’officier n’a pas eu envie d’avoir des ennuis. Voilà l’histoire du prénom de mon frère.


			—  Culotté, ton père !


			—  Salut, Laurent, dit Louis à l’agent de sécurité qui se trouvait derrière le comptoir d’entrée. Mon frère est là ?


			—  Bonjour, Louis. Oh à cette heure, il doit être en train de faire le tour de la salle de jeux. Tu le trouveras sûrement du côté des tables de black jack et de poker.


			—  Ok, on te présente nos cartes d’identité ou celles de la maison poulaga ?


			—  C’est bon les gars, vous pouvez rentrer, dit-il avec un sourire.


			—  Effectivement, Louis repéra son frère à l’une des tables de poker. Il regarda l’heure à sa montre, dix heures, la salle de jeux était déjà pleine. Une majorité de personnes âgées était tout absorbée à regarder tourner les machines à sous. Par moments, on pouvait entendre le tintement des pièces qui tombaient dans les bacs de réception. Tout était prévu pour que les personnes restent et dépensent, petit déjeuner offert, animations effectuées par de belles animatrices, chariots de boissons et petits en-cas. Un avant-goût de leur future maison de retraite, pensa-t-il. Denny les aperçut et se dirigea vers eux.
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